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À ma mère, Colette, trop tôt disparue,
mais qui m’a accompagné tout au long de ce chemin.

À ma grand-mère, Gisèle, qui jamais ne renonçait.

À ma femme, Anne, mon évidence,
À Julien, Camille et Marine
Émilie, Xavier et Jeremy
Matteo, Nathan, Jules, Arthur, Mia et Noah.
Ma famille, ma fierté.
« L’eau ! L’eau est une déesse autrement puissante que les empereurs et les rois qui lui doivent leur fortune ; que toutes les civilisations qui, du Tigre et de l’Euphrate au Danube et au Nil, et de la Méditerranée, notre mer intérieure, au terrifiant océan, se sont construites autour de ses pouvoirs ; et même que l’ensemble des hommes qui n’existent que par elle, avec elle et grâce à elle. »
Jean d’Ormesson, Le Guide des égarés, 2016

« Je suis un optimiste. Il ne me semble pas très utile d’être autre chose. »
Sir Winston Churchill



UN PLAIDOYER POUR LA RAISON,
L’ESPOIR ET L’ACTION
Certains prédisent des sécheresses, des pénuries durables, des inondations monstres, une pollution éternelle, des contaminations irréversibles. Avec le changement climatique, les calamités s’apprêteraient à fondre sur l’humanité tels les cavaliers de l’Apocalypse. Ces prophètes de mauvais augure ont fait du malheur leur raison de vivre, quand ce n’est pas leur fonds de commerce. Il n’y aurait, à les en croire, aucune échappatoire, nulle solution, sinon une sobriété drastique et vénérée, une frugalité imposée, voire un retour à la Nature dans une approche quasi mystique.
Je ne suis pas d’accord.
Oui, les effets du changement climatique se font d’ores et déjà sentir, et ils sont graves, parfois dramatiques, et nous n’avons pas fini de mesurer toutes leurs conséquences environnementales et humaines. Oui, il y a devant nous des temps plus imprévisibles, qui ne ressembleront pas à ce que nous avons déjà connu et documenté, qui seront ponctués d’événements extrêmes y compris dans nos régions dites tempérées. Oui, nous aurons à affronter des périls inédits.
Mais cela ne signifie pas qu’il convient de s’asseoir au bord du trottoir pour pleurer. Qu’il n’y a rien d’autre à faire. Cela n’implique pas de nous couvrir la tête de cendres en nous lamentant sur nos erreurs ou d’arpenter les rues en frappant un gong pour annoncer la fin de l’humanité à la manière de Philippulus, le prophète de L’Étoile mystérieuse1, cet album de Tintin lu et relu dans mon enfance.
La peur, nous apprend la biologie, est un signal d’alarme. Elle est une émotion puissante destinée à arracher celui qui la ressent à un péril. La peur est utile, mais elle doit être temporaire. S’attarder sur la peur, la cultiver en soi, voilà le péril, qui conduit au désespoir, à l’abandon, à la mort parfois.
La peur n’est pas un état habitable ; elle est, si je puis dire, un moteur de démarrage. Elle ne sert à rien d’autre qu’à nous stimuler pour trouver une issue, penser vite, agir dans de nouvelles conditions.
Il est temps, grand temps, de nous soustraire à la sidération qu’exerce sur nous le regard de Méduse.
Au contraire, ces temps nouveaux appellent au courage du réel. En clair, ils doivent nous inciter à regarder les choses en face – à l’instar d’un médecin qui rassemble toutes les données pour établir son diagnostic et lancer un protocole de soins.
La nouvelle donne du climat n’est pas la fin du monde ni la fin de l’humanité, mais la fin d’une manière de vivre. Elle invite au changement, à la transformation, et donc à l’action. Ce ne devrait pas être une raison de désespérer, mais au contraire une invitation exaltante à la recherche, à l’entreprise, à aller de l’avant, à dépasser nos erreurs passées, à améliorer sans relâche nos relations avec l’environnement et la nature. Sans pour autant renier ce qui fait l’humanité et sa quête de progrès.
Habiter le XXIe siècle ne consiste pas et ne se réduira pas à habiter parmi des décombres, mais à inventer, à tracer des chemins inédits, à penser à la fois globalement – car, d’une part, les phénomènes sont planétaires et, d’autre part, la solidarité humaine ne peut pas n’être qu’un vœu pieux – et localement, jusqu’à l’échelle de l’individu – car tout est lié. Changer nos habitudes ne peut pas se traduire par vivre plus mal, sauf à n’être qu’un échec. Lucidité quant aux difficultés à affronter n’équivaut pas à renoncement.
Ce livre est un plaidoyer pour l’espoir. Mieux : un plaidoyer pour la mesure et le sang-froid, dans un temps qui exige autant de réflexion que d’action, autant de science que d’humanisme.
J’ai consacré ma vie à l’eau ou plus exactement à la relation essentielle que le vivant, et donc l’être humain, entretient avec l’eau. L’eau, son omniprésence, son rôle essentiel et complexe dans nos sociétés, les innombrables défis qui lui sont liés et que nous avons à relever, voilà donc ce dont je veux parler dans cet ouvrage. Parce que je crois – non, parce que je sais – que la partie n’est pas perdue, loin de là, que les solutions existent, qu’elles sont à notre portée, pour peu que nous acceptions avec courage et humilité de comprendre, de changer et d’agir.



PREMIÈRE PARTIE
Une vie consacrée à l’eau

Deux classes de terminale d’un grand lycée marseillais dans une grande salle. L’heure propice au sommeil d’un début d’après-midi du deuxième trimestre. Alors que leur professeur déroule son laïus pour introduire mon intervention, je laisse flotter ma pensée, mon regard effleure les visages qui me font face. J’ai eu leur âge il y a un demi-siècle.
Une main se lève.
— M’sieur, c’est parce que vous aimez l’eau que vous faites ce métier ?
Il y a des phrases banales qui s’accrochent à la mémoire.
J’ai douze ans. Nous sommes partis en famille randonner en Ariège, non loin d’Ustou, un village qui doit être le berceau de ma famille paternelle puisque, dans le cimetière, sur nombre de pierres tombales est gravé le nom de Servat. Alors que nous cheminons à la découverte de ce coin des Pyrénées, mon père me raconte des histoires d’ancêtres douaniers ou contrebandiers, d’un montreur d’ours qui voulut tenter sa chance en Amérique… Je ne crains pas l’effort, j’aime marcher devant, découvrir le premier l’horizon qui se déploie au sommet d’une crête, mais, rien à faire, à chaque ruisseau traversé, à chaque cours d’eau à franchir à gué, je trébuche, je glisse sur une pierre, je tombe, je me retrouve ruisselant et vexé. « Ça alors, commente mon père à la énième chute, on dirait qu’il y a quelque chose qui t’attire dans l’eau, que tu ne peux pas y résister. »
Les années ont passé. La question du lycéen rejoint la remarque doucement moqueuse de mon père.
Si j’y attache assez d’importance pour les noter ici, c’est que cette question et cette remarque traduisent une étonnante vérité intime : l’eau me fascine. Elle est une présence amie que j’aime de l’amour secret que les forestiers vouent aux arbres, les glaciologues aux glaciers, les marins à la mer.
Je suis né à Cholet, dans l’ouest de la France. Un endroit où les fermes avaient leurs puits, les places de village leurs fontaines, les cimetières leurs pompes. On ne se soucie pas de l’eau, même si les cultivateurs et jardiniers espèrent toujours « une bonne averse ». L’été, quand le soir commençait à descendre, j’accompagnais ma grand-mère au potager, très fier d’avoir un petit arrosoir pour humecter fleurs et légumes. En toutes saisons, ici, il pleut tranquillement, les arbres grandissent, une humidité bienveillante imprègne le bocage.
Ce paysage verdoyant contraste avec celui de mon autre enfance, celle que j’ai passée au Sénégal et au Burkina Faso (que l’on appelait encore Haute-Volta), où je suis arrivé à l’âge de cinq ans, en 1962. Mon père était médecin militaire. Les troupes françaises stationnaient pour quelques années encore dans les anciennes colonies qui venaient d’accéder à l’indépendance. Mes premiers souvenirs sont africains, ma mémoire la plus profonde est sahélienne. À Ouagadougou, la pluie s’arrête en septembre et revient en juin, neuf mois sans une goutte d’eau, neuf mois de ciel bleu et d’air sec. À neuf ans, je découvre la joie violente de la pluie lorsque, après ces mois de sécheresse absolue, au début de juin, la première pluie tombe sur le sol de latérite, délivrant une odeur qui, plus que toute autre, est celle de l’enfance, celle qui ressuscite, comme la madeleine de Proust, un monde entier, avec ses couleurs, ses bruits, jusqu’à son rythme. L’odeur de la pluie sur ce sol dur et assoiffé m’est aussi inoubliable que précieuse. Avec mon frère et nos camarades burkinabè, nous fêtions la pluie, nous précipitant au-dehors, nous éclaboussant, nous dansions sous la pluie, célébrant obscurément la vie retrouvée.
L’émotion était si forte qu’elle s’est ancrée dans ma mémoire comme nul autre souvenir. Avec elle, la confiance : l’eau revient toujours, alors il faut tenir bon.
Retour dans la salle de classe. Une autre main levée, une nouvelle question :
— Comment devient-on hydrologue comme vous, m’sieur ?
Je souris, un peu embarrassé. Mon parcours n’a pas du tout été linéaire bien que j’aie toujours été un excellent élève, studieux, volontaire, sérieux. Docile aux traditions familiales, j’entame à dix-sept ans des études de médecine. Je valide sans difficulté mon premier semestre et soudain décide que, non, je ne serai pas médecin. Je veux toujours m’investir dans des études scientifiques, mais en lien avec l’environnement. Et pour bien marquer ce changement, je m’inscris en première année de DEUG de biologie-géologie à Montpellier, à l’autre bout de la France, où je ne connais personne. L’université de Montpellier sera mon alma mater. Je passe d’une licence de géologie à des études d’ingénieur. J’ai vingt-deux ans, et ma mère meurt.
C’est un séisme, et je me jette à corps perdu dans les études. Par-delà la vie, par-delà la mort, je veux montrer à ma mère que je vais bien, que je compte accomplir de grandes et belles choses, apporter ma pierre à l’édification d’un monde en progrès. Quarante années plus tard, je n’ai pas changé de ligne de conduite. La recherche et l’enseignement empliront toute ma vie.
En 1985, j’intègre l’Orstom, l’Office de la recherche scientifique et technique outre-mer (qui deviendra par la suite l’IRD, l’Institut de recherche pour le développement), où je travaille sous la direction de Frédéric Moniod et de Bernard Pouyaud. Ceux-ci m’envoient en Côte d’Ivoire deux ans plus tard. Sur place, je gère une petite équipe d’hydrologues et lance mes premiers projets de recherche tournés vers la maîtrise et la gestion des ressources en eau. Onze années plus tard, de retour en France je me lance après quelques turbulences dans l’élaboration d’un projet collectif : la réorganisation du laboratoire HydroSciences Montpellier (HSM) placé sous la tutelle du CNRS, de l’IRD et de l’université de Montpellier. Nommé directeur de cette structure, je découvre alors ce qu’est le fond de ma vocation : le pilotage. Je suis un directeur, un gestionnaire, un organisateur, un bâtisseur, avec l’ambition de faire de HSM un laboratoire de grande qualité.
Fin 2014, je tourne la dernière page d’un important chapitre de ma vie en achevant mon troisième et dernier mandat à la tête d’HydroSciences. Ma mission est accomplie : les effectifs ont triplé depuis mon arrivée ; le laboratoire est l’un des meilleurs en France dans le domaine de l’eau, sinon le plus reconnu. Je peux être fier du travail réalisé mais, bien que je m’y sois préparé, ce départ est tout sauf anodin. Et pourtant, dans mon for intérieur, je sais que je suis arrivé au bout d’un cycle – et que mes collègues ont aussi besoin de changement.
Cela fait deux ans, par ailleurs, que je me bats contre un cancer. Depuis la mort prématurée de ma mère et d’autres décès ou malades dans ma famille, je m’attendais à devoir affronter cet ennemi un jour ou l’autre. Il ne m’a pas pris au dépourvu, j’ai bandé mes forces et ma volonté, puisé dans mes ressources vitales et je n’ai jamais baissé les bras malgré des périodes d’intense fatigue. Il n’empêche que j’ai dû me résoudre à travailler plusieurs mois à la maison, à couper mon téléphone et à éteindre mon ordinateur durant les deux ou trois jours qui suivaient les rudes séances de chimio à l’hôpital.
Chacune de ces journées-là est singulière. Pour échapper à la maladie, à la peine physique, à l’angoisse qui me saisit dans les moments d’épuisement, je trouve une voie de salut en me projetant dans l’avenir et dans mon travail. J’imagine de nouvelles structures pour favoriser l’étude de l’eau et je retiens l’idée d’un GIS ou groupement d’intérêt scientifique. Un GIS est un groupement d’institutions académiques, de laboratoires de recherche, autour d’objectifs partagés. J’ai déjà le nom de ce GIS : l’Institut montpelliérain de l’eau et de l’environnement (IM2E). Il est la préfiguration du Centre international Unesco que je créerai quelques années plus tard2. Et je peux déjà définir l’IM2E comme un accélérateur d’études et de projets, un optimisateur des potentiels et des compétences liés aux sciences de l’eau à Montpellier.
Je vais mieux. Je suis en rémission. La vie reprend son cours normal.
Début 2015, le GIS IM2E est officiellement lancé. À la demande de l’université de Montpellier et du CNRS, j’assume sa direction conjointement avec celle de l’Oreme, l’Observatoire de recherche montpelliérain de l’environnement3. Mes journées sont longues et chargées. Je suis heureux. À l’Oreme aussi j’ai déployé mon activité organisationnelle et réformatrice : changement des statuts, mise en place de conseils scientifique et d’administration, réorganisation de l’activité, etc.
Parallèlement, afin de concrétiser le potentiel unique que représente le GIS IM2E, j’obtiens de la Région Occitanie les financements pour construire les bâtiments du parc scientifique Hydropolis afin de faire de Montpellier la ville de l’eau. Je veux un lieu emblématique qui rassemble les chercheurs, accueille les entreprises et favorise l’innovation en encourageant les interactions entre les deux types d’acteurs de l’eau que sont les chercheurs et les industriels. C’est l’une des clés pour relever les défis qui nous sont proposés par le changement climatique et ses effets.
C’est alors le bon moment pour réfléchir et agir afin de transformer notre GIS en Centre international Unesco.
Le lundi 18 novembre 2019 est le grand jour. Dans la grande salle parisienne de l’Unesco, la conférence générale des États membres a validé solennellement et officiellement la création du Centre international Unesco ICIREWARD4 de Montpellier. Cette structure de recherche et de formation dédiée à l’eau – elle est unique dans ce domaine en France et compte parmi les plus importantes au niveau international – représentera près de cinq cents scientifiques issus de dix-huit laboratoires soutenus par treize universités, écoles d’ingénieurs et organismes nationaux de recherche. À travers les partenariats mis en place, et principalement développés, à la demande de l’Unesco, au Maghreb et en Afrique subsaharienne, ce seront aussi près de deux cents doctorants qui seront suivis par ce Centre.
Une convention est ensuite signée entre : notre ministre de l’Enseignement supérieur et de la Recherche de l’époque, Mme Vidal, au nom du gouvernement français ; la directrice générale de l’Unesco, Mme Azoulay ; le président de l’université de Montpellier, M. Augé. C’est l’université de Montpellier qui accueille et finance presque entièrement le Centre et ses actions5. En février 2021, le premier conseil d’administration me désigne comme directeur de ce centre que j’ai imaginé et porté.
Deux ans de travaux plus tard, j’emménage à Hydropolis, dans ces locaux lumineux qui offrent un cadre aux sciences de l’eau à Montpellier. Y cohabitent le Centre Unesco, l’Oreme, HydroSciences Montpellier ainsi que toutes les entreprises qui s’y installent pour incarner cet incroyable potentiel.
Un silence impressionné tombe sur la salle de classe. Je souris. Oui, bien sûr, la réussite académique, la reconnaissance sociale ne sont pas choses à traiter à la légère. Mais ce qui m’a construit humainement et intellectuellement, ce qui a nourri ma détermination, m’a montré un chemin, a défini ma façon de voir et de travailler, ce sont les expériences et les rencontres. Des visages, des images se bousculent dans ma mémoire. Comment les donner à voir à ces lycéens ?
Ces visages, déterminés, ce sont ceux des ingénieurs et des mineurs que j’ai vus à São Nicolau percer la montagne avec des engins énormes destinés habituellement à trouver des minerais précieux, mais utilisés ici, sur cette île de l’archipel du Cap-Vert, pour atteindre la nappe souterraine. Dans ce pays, la question de l’eau se pose tous les jours, sans répit, à chacun…
Ces visages, ce sont ceux aussi de toutes ces femmes croisées partout en Afrique, transportant des bidons vides, puis des bidons pleins et à nouveau des bidons vides. Ce sont elles qui m’ont appris l’importance vitale de l’eau au quotidien. Comme cela semble naïf exposé ainsi… Et pourtant… L’eau, quand elle manque, est omniprésente. C’est la soif qui conduit à l’eau.
À São Nicolau encore, je me souviens de ces distributions de vivres lorsque la sécheresse amenait la famine. On nous attend, non, on nous espère. Des cris et du silence nous accueillent – des enfants qui sourient, des mères fatiguées, des hommes découragés. Les puits sont presque à sec, rien ne pousse, il n’y a rien à manger, il y a la faim, y compris pour les bêtes.
La solidarité. Ce mot prend tout son sens dans de tels contextes, et je n’oublierai jamais ce qu’il signifie.
Cette relation entre l’humanité et l’eau est le cœur battant de ma vocation, ce qui me motive tous les jours, justifie les aspects les plus ingrats ou les plus abstraits d’un travail de directeur de centre de recherche…
Et ce sont encore d’autres visages qui me reviennent en mémoire.
Ceux de mes soutiens qui m’ont fait confiance et sans qui rien de tout cela n’aurait été possible : Philippe Augé, Jacques Mercier, François Pierrot à l’université de Montpellier ; Michel Laurent à l’IRD.
Mais aussi les visages de mes mentors qui ont forgé le scientifique que je suis et la perception qu’il a de son rôle vis-à-vis de la société et des gens qui la composent :
— Michel Desbordes, dont la vivacité d’esprit, les compétences et le charisme n’avaient d’égal que sa mauvaise foi ;
— Bernard Pouyaud, et sa flamboyance, sa détermination, sa vitalité indomptable, sans parler de sa capacité à fédérer les énergies ;
— Frédéric Moniod, qui m’a entraîné pour la première fois sur le terrain, en Tunisie, me jetant dans le grand bain de la réalité. Moniod ne s’enferme pas dans son laboratoire, il est constamment soucieux de rencontrer ceux qui sont impactés par ses recherches, ceux qui travaillent, organisent, entretiennent, gèrent les réseaux et les ressources en eau. Alors que j’écoute plus que je n’interviens, que j’observe et que je prends des notes, ma compréhension de ce qui se passe, de comment ça se passe et pour qui s’approfondit et se nuance. Je suis en train d’investir le champ intellectuel où je veux agir, entre théorie et pratique, entre modèles et réel.
Quand je me retourne sur les expériences de ma vie, il me semble que la plus fondatrice intellectuellement parlant fut celle de la lutte contre l’onchocercose6, lutte qui a associé, sous l’égide de l’Organisation mondiale de la santé (OMS), le jeune hydrologue que j’étais avec des médecins, mathématiciens, entomologistes, logisticiens et… pilotes d’hélicoptère, vétérans de la guerre du Vietnam. Cette expérience collective de travail et d’effort, cette association de disciplines très différentes, en vue d’un objectif dont l’impact est humainement important, m’ont profondément changé. C’est à cette occasion que m’a été révélée la puissance de la mise en commun, du croisement des disciplines, qui font émerger une intelligence collective, laquelle est beaucoup plus que la somme des connaissances partagées. Lorsque je deviendrai responsable d’une équipe, puis d’un gros laboratoire, je découvrirai que le temps à consacrer à « la science pure », à la recherche, se réduit comme peau de chagrin. J’assume ce déchirement, j’accepte ce choix, cette réorientation, car je comprends que mon rôle sera désormais de permettre aux gens de travailler dans les meilleures conditions pour faire justement surgir cette intelligence collective capable de faire des miracles.
Comme un peintre qui trouve sa « façon » au fil de la pratique, j’élabore mon management.
Il y a des directeurs qui considèrent d’abord et seulement le diplôme, le grade, le corps de rattachement administratif du personnel de leur laboratoire : chercheurs, techniciens, ingénieurs. Ils construisent leurs équipes – et de très jolis organigrammes – à partir de ces titres et fonctions.
Je ne veux pas travailler ainsi. Je ne l’ai jamais voulu, surtout en hydrologie où la technique, le calcul doivent s’accompagner d’une intelligence, d’une compréhension des enjeux humains. Nous travaillons collectivement. Je crois profondément que ceux qui ont l’envie et la curiosité, qui cherchent à étendre leurs compétences, doivent trouver un environnement de travail qui leur donne toute la latitude nécessaire pour se réaliser. Dans l’univers hiérarchisé, strict, de nos laboratoires, j’ai fait en tant que directeur des choses que d’autres n’auraient pas faites : dissocier responsabilités et diplômes pour privilégier savoir-faire, capacités, loyauté, audace, engagement et volonté ; confier la responsabilité de programmes de recherche à de jeunes ingénieurs ; les encourager systématiquement à avancer et à continuer à se former. Préférer les compétences des gens, leur intelligence, à leur carte de visite, faire confiance, voilà pour moi la façon la plus juste et la plus efficace pour mener le plus loin possible un projet, mobiliser et emmener une équipe avec moi.
Confiance est le maître mot de ma « méthode ». Et bienveillance. Je suis persuadé (et je l’ai vérifié) que la plupart des gens sont droits et reconnaissants et vous rendent ce que vous leur avez donné de positif lorsque vous les valorisez ou lorsque vous leur permettez de s’épanouir dans leur travail.
Je prends aussi conscience dans ces fonctions de direction du besoin de relais pour agir. Et je perçois, à travers leur visibilité et leur prestige, l’influence des agences des Nations unies telles qu’ici l’OMS (et plus tard l’Unesco), leur capacité d’action concrète et immédiate sur la vie des gens, même si ces derniers se trouvent parfois très éloignés ou ignorants ou indifférents à ces institutions aux acronymes souvent obscurs.
— Eh m’sieur, attendez, j’ai encore une question…
Une jeune fille me rattrape dans le couloir du lycée marseillais alors que, mon intervention achevée, je me dirige vers la sortie. Je m’arrête.
— Je voulais vous demander…, ajoute-t-elle, un peu haletante. C’est un peu personnel… mais c’est si difficile de choisir une voie ! Vous n’avez jamais regretté de ne pas avoir fait autre chose ? Dites-moi pour de vrai, s’il vous plaît.
Je n’ai pas besoin de réfléchir.
— Non. Pas un instant. Pas une seule fois.
Pourtant, je ne puis pas un mystique de l’eau, je ne recherche pas une transcendance dans la Nature ou dans les éléments. Je ne vois pas, comme dans Les Métamorphoses d’Ovide que je traduisais du latin, des nymphes dans les rivières et des dieux barbus dans les fleuves ou, d’une façon plus new age, l’image du sacré dans l’eau, la glace ou les nuages.
En revanche, la relation de l’être humain à l’eau, sa dépendance absolue à son égard, voilà ce qui me bouleverse et me passionne. Qui que nous soyons, nouveau-né ou vieillard, misérable ou puissant, où que nous soyons sur Terre, nous dépendons de l’eau.
Elle manque cruellement en certains endroits ; ailleurs, présente en excès et avec violence, elle érode, détruit et, parfois, tue. Là, elle est de bonne qualité ; ici, personne ne peut la boire tant elle est polluée ou contaminée. Partout, de tout temps, on l’espère, on la craint, on la sollicite.
Pour la recueillir, la stocker, l’acheminer, l’utiliser, la boire, l’épurer, la traverser, la naviguer, mettre à profit sa force, les hommes, de tout temps, ont développé des trésors d’intelligence et d’ingéniosité. En cela, l’eau est un révélateur de ce que l’humanité a de meilleur.
Et, aujourd’hui, avec le changement climatique, la croissance démographique et l’urbanisation de nos sociétés, la gestion humaine de l’eau est un défi immense.
Avec l’eau, nous sommes donc bien face à l’un des éléments centraux qui structurent notre civilisation en ce sens qu’elle a, par exemple, et nous le verrons plus loin, à voir avec la démocratisation de nos modes de gouvernance, l’organisation de la société civile, le développement durable, la lutte contre la pauvreté ou, encore, la nécessaire réflexion sur les biens publics mondiaux et leur utilisation.
Travailler dans le domaine de l’eau, c’est être au cœur battant de tout ce qui a fait, fait et fera l’humanité. Quel autre domaine pourrait porter un défi aussi vaste, aussi complexe, riche de tels enjeux, nécessitant autant d’engagement et de détermination ?
Travailler dans le domaine de l’eau, c’est aussi porter un regard ouvert sur le monde qui nous entoure. L’eau est une préoccupation universelle, partagée par tous mais perçue différemment selon les contextes climatiques, économiques, sociétaux, culturels, etc. Comprendre cette pluralité, c’est partager des expériences, des contraintes, des pratiques, des solutions et s’ouvrir à une solidarité nécessaire au regard de l’ampleur des défis.
Je souris à la lycéenne, à sa vitalité.
— Vas-y, fonce ! lui dis-je.
Avec un peu de mélancolie et beaucoup de joie, je la vois s’élancer vers l’avenir.

1. Hergé, L’Étoile mystérieuse, Casterman, 1942.
2. Dès 1995, avec l’Orstom, j’avais mis en place, pour le compte de l’Unesco, le programme FRIEND-Water en Afrique de l’Ouest et centrale. Après avoir sillonné le Zimbabwe, l’Afrique du Sud, le Lesotho et la Tanzanie, pour observer comment mes collègues anglais avaient organisé FRIEND-Water en Afrique australe, j’élaborai une structure sur ce modèle. FRIEND-Water est ce qui m’a conduit à travailler avec l’Unesco. Je n’ai, depuis, jamais rompu ce lien vieux de trente ans avec l’Unesco – une merveilleuse maison aux nobles ambitions et qui essaie, partout dans le monde où elle intervient et agit, de ne jamais dissocier le triptyque humaniste qui la caractérise : éducation, science et culture.
3. L’Oreme regroupe huit laboratoires intervenant dans des domaines scientifiques très variés (géologie, astronomie, eau, écologie). C’est l’un des OSU (observatoire des sciences de l’univers) les plus importants en France en termes de personnel et de nombre de laboratoires.
4. International Center for Interdisciplinary Research on Water Systems Dynamics.
5. Certaines de ces actions reçoivent également des aides du privé. Ainsi Veolia, la Fondation Groupama Méditerranée pour l’eau ou la Banque Populaire du Sud lors du dernier Water4Future Hackathon en 2025. Et je voudrais, dans les mois qui viennent, frapper à la porte de grandes fondations telles que celle de Bill et Melinda Gates…
6. Voir plus loin le chapitre « Urgence sanitaire au sud ».
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